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			AVANT-PROPOS 

			Les Sept Sermons aux Morts, datés de 1916, sont un document de la vie intérieure de Carl Gustav Jung. Ils révèlent un autre Jung que celui qui apparaît dans son œuvre théorique, et pourtant ce dernier est déjà présent tout entier en eux. On y retrouve bien les deux visages de sa personnalité : le thérapeute et le théoricien. Par leur style comme par l’époque où ils furent rédigés, ils s’intègrent dans l’ensemble, non encore publié, des écrits où Jung consignait au jour le jour son expérience personnelle de l’inconscient. Les Sermons en constituent le point d’émergence, c’est par eux que nous avons, pour l’instant, accès à cette production.

			Les Sept Sermons aux Morts passent pour un texte obscur. Et de fait, on ne saurait nier qu’ils posent à la compréhension mainte énigme. Aussi leur réception n’a-t-elle pas été, jusqu’à présent, sans problèmes. Lorsque la critique ne choisissait pas tout simplement de les ignorer, c’était trop souvent pour voir en eux, sans autre forme d’investigation, un texte d’inspiration « gnostique ».

		

	
		
			LES SEPT SERMONS AUX MORTS

			Les Sept Sermons aux Morts, écrits par Basilidès en Alexandrie, la Cité où l’Est et l’Ouest se rejoignent1.

			Sermo I 

			Les morts revinrent de Jérusalem, ils n’y avaient pas trouvé ce qu’ils cherchaient. Ils me prièrent de les laisser entrer et, suppliant, ils firent appel à ma parole. Ainsi commençais- je à leur enseigner. Prêtez l’oreille : c’est avec le néant que je commence, le vide est identique au plein. Dans l’infini, plein n’est pas mieux que vide. Le néant est tout à la fois vide et plein. Aussi bien pourriez-vous dire n’importe quoi d’autre concernant le néant, par exemple qu’il est blanc, ou noir, ou encore qu’il est ou qu’il n’est pas. Chose infinie et éternelle, le néant n’a pas de qualité puisqu’il les a toutes.

			Ce plein ou ce vide, nous le nommons PLEROMA. En lui cessent toute pensée et toute existence puisque l’éternité et l’infini ne possèdent aucune qualité. En lui n’existe aucun être vivant puisque alors il devrait être distinct du pleroma, possédant des qualités qui le différencieraient de lui. Dans le pleroma il y a tout et rien. Il est tout à fait vain de penser au pleroma car pensée et pleroma signifieraient tout simplement la dissolution de soi.

			La CREATURA ne fait pas partie du pleroma, elle a une existence propre. Le pleroma est l’alpha et l’omega des êtres vivants de la création. Il les anime et les pénètre, tout comme le soleil diffuse sa lumière dans l’air ambiant. Bien que le pleroma envahisse toute chose, l’être vivant lui n’en retient rien, il en est de même pour un corps infiniment transparent, sous l’effet de la lumière qui l’envahit, du fait de son infinie transparence, il ne peut ni s’éclairer ni s’assombrir. Nous sommes toutefois le pleroma lui-même car nous sommes partie intégrante de l’infini et de l’éternité. Mais de cela nous n’avons aucune part puisque nous sommes infiniment éloignés du pleroma ; non pas spirituellement, mais dans notre essence même puisque nous sommes distincts de lui en tant que creatura limitée dans le temps et dans l’espace.

			Le pleroma est cependant aussi en nous puisque nous en sommes des parties. Même le point le plus petit est pleroma, ce pleroma absolu, éternel et sans limites, puisque petit et grand sont des qualités qui lui appartiennent. Il est ce rien qui se retrouvera éternellement partout. Ainsi ce n’est que figurativement que je puis parler de l’être vivant comme faisant partie de pleroma. Car de fait, le pleroma n’est nulle part partagé ou divisé, puisqu’il n’est rien. Nous sommes aussi le pleroma en totalité puisque si je me place sur un plan figuré, le pleroma est le point le plus petit (au figuré seulement, et non en réalité) en nous et aussi l’infini firmament autour de nous. Mais pour quoi alors tant parler du pleroma puisqu’il est ainsi tout et rien. 

			Si j’en parle c’est qu’il faut bien commencer en quelque endroit ; mais c’est également pour éloigner de vous l’illusion que quelque part, soit en dehors soit au-dedans, il existe quelque chose d’immuable qui eût été là depuis le tout début des temps. Il n’y a pas de certitude, tout est relatif. N’est fixe ou certain que ce qui est sujet à changement.

			Ce qui peut être changé toutefois, c’est la creatura. Ainsi est-elle la seule chose stable et certaine ; car elle est empreinte de qualités : plus, elle est la qualité même.

			Ici surgit une question : quelle est l’origine de la cratura ? Les êtres vivants passent, mais pas la creatura; car être créé est une qualité propre au pleroma, c’est la qualité même du pleroma, tout comme l’absence de création équivaut à la mort éternelle. En tout lieu, en tout temps, est la création ; en tout lieu et temps est la mort éternelle. Le pleroma possède toute qualité aussi bien la différenciation que l’indistinction.

			La creatura est particulière. Elle est différenciée, c’est son essence même et c’est grâce à cela qu’elle est douée de discernement. Par conséquent l’homme différencie et reconnaît car telle est sa nature. C’est ainsi qu’il distingue aussi des qualités du pieroma qui n’existent pas. Il les distingue de par sa nature propre. C’est pourquoi il doit parler de qualités du pleroma qui n’existent pas.

			À quoi cela sert-il d’en parler ?N’as-tu pas dit toi-même qu’il n’y a aucun avantage à se pencher sur le pleroma ?

			Cela je l’ai dit à votre intention, pour vous délivrer de l’illusion que nous pouvons penser au pleroma. Lorsque nous distinguons les qualités du pleroma nous parlons à partir d’un lieu qui est nôtre et nous caractérise ; ce lieu c’est notre propre différenciation et ce que nous disons ne concerne en propre que cette différenciation. Mais nons n’avons rien dit en cela qui concerne le pleroma. Il est cependant nécessaire de parler de notre propre différenciation car seulement ainsi pouvons-nous suffisamment nous distinguer. Notre nature profonde, intime est la différenciation. Si nous sommes infidèles à notre nature propre nous ne nous distinguons pas assez. Ainsi devonsnous faire des distinctions entre les différentes qualités.

			Quel mal y a-t-il, demandez-vous, à ne pas se différencier ? Si nous ne nous différencions pas, nous allons au-delà de notre nature, et nous nous éloignons de la crea tura. Nous tombons dans l’indistinction qui est l’autre caractéristique du pleroma. Nous tombons dans le pleroma luimême et cessons d’être des créatures. Nous sommes abandonnés à la dissolution dans le vide. Ceci est la mort de l’être vivant. C’est pourquoi nous mourons sûrement dans la mesure où nous ne nous distinguons pas. A partir de là pouvons-nous comprendre que les tendances naturelles de l’être vivant vont vers l’individualité et la lutte contre l’uniformité qui est primitive et dangereuse. Ceci se nomme le PRINCIPIUM INDIVIDUATIONIS. Ce principe est l’essence même de la créature humaine. A partir de tout cela vous pouvez comprendre pourquoi l’uniformité et l’in distinction représentent un si grand péril pour l’être vivant.

			C’est pourquoi nous devons faire la distinction entre les diverses caractéristiques du pleroma. Les caractéristiques du pleroma se présentent sous forme de couples d’opposés, tels :

			L’Efficace et l’Inefficace

			Le Plein et le Vide

			La Vie et la Mort

			La Différence et l’Uniformité

			La Lumière et l’Obscurité

			Le Chaud et le Froid

			L’Énergie et la Matière

			Le Temps et l’Espace

			Le Bien et le Mal

			La Beauté et la Laideur

			L’Unité et la Multiplicité

			Ces couples de contraires sont des caractéristiques du pleroma qui n’ont pas d’existence puisque chaque élément d’une paire est annulé par l’autre. Comme nous sommes nousmêmes le pleroma nous possédons en nous ces caractères. C’est parce que l’essence le plus intime de notre nature est l’individualité, que nous avons ces caractéristiques, et ceci au nom même de l’individualité ; nous sommes marqués de son sceau ce qui veut dire que :

			1. Ces caractéristiques sont en nous distinctes et séparées l’une de l’autre ; c’est pourquoi elles ne s’annulent pas l’une l’autre et sont actives. Ainsi sommes-nous les victimes de ces couples de contraires. Une déchirure, voilà ce qu’est en nous le pleroma.

			2. Les caractéristiques appartiennent au pleroma et ce n’est qu’au nom de l’individualité que nous pouvons les posséder et les vivre. Nous devons nous distinguer de ces caractéristiques. Si dans le pleroma elles se compensent et s’annulent, il n’en est pas de même chez nous. Être distincts d’elles nous en délivre.

			Lorsque nous aspirons à la bonté et à la beauté – ce faisant nous oublions notre nature profonde qui est d’être différent et nous devenons la proie des caractéristiques du pleroma que sont ces couples de contraires. Nous travaillons pour atteindre la beauté et la bonté, mais au même instant nous nous emparons de la laideur et du mal puisque au sein du pleroma ils ne font qu’un avec le bien et le beau.

			Lorsque cependant nous demeurons fidèles à notre nature, nous nous distinguons du beau et du bien, nous nous distinguons ainsi aussi du laid et du mal. Nous ne tombons pas par conséquent dans le pleroma, c’est-à-dire dans le vide et la dissolution. 

			Vous dites que différence et similitude sont aussi des caractéristiques du pleroma. Comment serait-ce alors si nous aspirions à la différenciation ? Sommes-nous ce faisant infidèles à notre nature ? et devenons-nous néanmoins la proie de la similitude lorsque nous aspirons à la différenciation ?

			Vous ne devez pas oublier que le pleroma n’a de qualité aucune. Ces qualités, nous les créons par la pensée. Par conséquent, si nous aspirons à la différenciation, ou à l’indifférenciation ou à quelque caractéristique que ce soit, nous poursuivons des pensées qui viennent à nous du pieroma ; et en particulier des pensées concernant des caractéristiques non existantes du pleroma. Dans la mesure où vous courez après ces pensées, vous retombez à nouveau dans le pleroma et atteignez en même temps la différence et le pareil. Ce n’est pas penser qui fait de vous un individu, mais de vivre, d’être. C’est pourquoi ce n’est pas la différenciation que vous devez vous efforcer d’atteindre, mats votre existence propre. C’est pourquoi au fond, on ne doit tendre qu’à une seule chose, être soi-même. Si vous possédiez ce désir vous n’auriez aucun besoin d’avoir quelque connaissance que ce soit concernant le pleroma et ses caractéristiques et vous atteindriez votre but du seul fait d’exister en tant qu’individu. Mais, puisque la pensée éloigne de l’être, je dois vous enseigner cette connaissance, grâce à laquelle vous pourrez maintenir sous contrôle votre pensée.

			Sermo II

			Dans la nuit les morts se tinrent debout le long du mur et crièrent : Nous voudrions posséder la connaissance de Dieu. Où est Dieu ? Dieu est-il mort ?

			Dieu n’est pas mort. À présent, et comme de tous temps il vit. Dieu est creatura car il est défini et c’est en cela même qu’il diffère du pieroma. Dieu n’est qu’une caractéristique du pleroma, et tout ce que j’ai dit concernant la creatura est aussi vrai pour Dieu. Il est différent de l’être vivant en ceci, qu’il est plus indéfini et plus indéterminé que lui. Il est moins distinct que l’être vivant puisque la base même de son être est la plénitude réelle et véritable. Ce n’est qu’en tant qu’il est défini et distinct qu’il est creatura; de la même façon est-il une manifestation de la plénitude parfaite du pleroma.

			Toute chose qui n’est pas reconnue par nous comme marquée d’un signe distinctif disparaît dans le pleroma, elle est annulée par son contraire. Si donc, nous ne distinguons pas Dieu, la plénitude réelle disparaît à nos yeux. En outre Dieu est le pleroma lui-même, tout comme chaque point le plus petit de la création ou de ce qui n’est pas encore créé est aussi le pleroma.

			La nature du diable procède du vide complet. Dieu et le diable sont les premières manifestations du néant, que nous nommons pleroma. Il est indifférent que le pleroma existe ou non puisque en toute chose il représente l’équilibre parfait et le vide. Il n’en est pas ainsi pour la creatura. Parce que dieu et le diable sont constitutifs de la creatura, ils ne s’annulent pas mais au contraire se confrontent activement comme deux opposants. Nous n’avons aucun besoin de la preuve de leur existence. Il suffit que nous soyons toujours obligés de parler d’eux. Même si dieu et le diable n’existaient pas, de par son individualité essentielle la creatura ne pourrait que les inventer de nouveau, les sortant ainsi pour toujours du pleroma.

			Les caractères que le jugement discriminatif parvient à faire ressortir du pleroma constituent toujours une paire d’opposés. A dieu par conséquent correspond le diable.

			Cette inséparabilité entre dieu et le diable est aussi forte et, ainsi que vous avez pu en juger dans votre propre existence, aussi indissoluble que le pleroma lui-même. C’est pourquoi tous deux sont très proches du pleroma, dans lequel tous les contraires se rejoignent et s’annulent. 

			Dieu et le diable se distinguent l’un de l’autre par la plénitude et le vide, l’engendrement et la destruction. L’efficience est commune aux deux. L’efficience les unit. L’efficience est donc supérieure à eux ; elle est un dieu au-dessus de dieu puisque par ses effets elle unit le plein et le vide.

			Il est un dieu dont vous n’aviez pas connaissance car l’humanité l’a oublié. Nous l’appelons de son nom abraxas. Il est encore plus indéfini que dieu et le diable.

			Afin de le distinguer, nous nommons dieu helios ou le soleil ; abraxas s’en distingue car il est effet pur. Rien ne lui est opposé à part l’inefficace ; il en résulte que sa nature qui est effet pur se manifeste librement. L’inefficace n’existe pas, ainsi ne résiste-t-il pas non plus au dieu abraxas. abraxas se trouve placé au-dessus du soleil et au-dessus du diable. Il est à la fois probabilité improbable et réalité irréelle. Le pleroma aurait-il une existence qu’abraxas serait sa manifestation. Il est l’effet lui-même, non pas un effet particulier mais l’effet en général.

			Il est réalité irréelle, parce qu’il n’a aucun effet défini.

			Il est aussi constitutif de la creatura parce qu’il est distinct du pleroma.

			Le soleil a un effet particulier, ainsi en est-il aussi pour le diable. C’est pourquoi ils nous apparaissent comme étant doués de plus d’efficience que l’imprécis et indéterminé abraxas.

			Il est force, durée et changement.

			Un grand tumulte s’éleva alors parmi les morts, car ils étaient chrétiens.

			Sermo III

			Comme brume montante au-dessus d’un marais, les morts s’approchèrent de nouveau et crièrent : Parle-nous encore du dieu suprême.

			La déité d’abraxas est de connaissance difficile. Son pouvoir est immense du fait même que l’homme ne le perçoit pas. Du soleil l’homme tire le summum bonum ; du diable il tire l’infinimum malum ; mais d’abraxas, il tire la vie dans sa totalité, la vie indéfinie, mère du bien et du mal.

			La vie semble plus petite et plus faible que le summum bonum ; d’où il est malaisé de concevoir qu’abraxas transcende même le soleil en pouvoir; le soleil qui est lui-même la source irradiante de toute force et de toute vie.

			abraxas est le soleil, il est aussi au même moment la cavité béante, la gorge éternellement suçante et aspirante du vide que représente le diable, ce diable destructeur qui démembre tout.

			Le pouvoir d’abraxas est double, mais vous ne pouvez le voir car les caractères antagonistes de son pouvoir s’annulent et disparaissent complètement à vos yeux.

			La parole du dieu-soleil est vie.

			Le langage du diable est la mort.

			Mais abraxas parle et c’est de lui qu’émane le mot sacré et maudit qui est tout à la fois vie et mort.

			Par un seul mot et en un seul acte abraxas engendre la vérité et le mensonge, le bien et le mal, la lumière et les ténèbres. C’est pourquoi abraxas est terrible.

			Il est aussi splendide que le lion à l’instant même où il abat sa victime. Il est beau comme une journée de printemps. Il est le grand Pan lui-même et aussi le petit. Il est Priape.

			Il est le monstre du monde caché, un polype aux mille tentacules, un nœud de serpents ailés, une frénésie.

			Il est l’hermaphrodite du tout premier début.

			Il est le seigneur des crapauds et des grenouilles, qui vivent dans l’eau puis vont à terre et dont le chœur s’élève à midi et à minuit.

			Il est l’abondance en quête d’union avec le vide.

			Il est l’engendrement sacré.

			Il est l’amour et son meurtrier.

			Il est le saint et son traître.

			Il est la plus grande clarté du jour et les ténèbres nocturnes les plus profondes de la folie.

			Le regarder entraîne la cécité.

			Le connaître engendre la maladie.

			Le vénérer entraîne la mort.

			Le craindre est sagesse.

			À ne lui point résister est le salut. 

			Dieu habite derrière le soleil, le diable derrière la nuit. Ce que Dieu fait sortir de la lumière, le diable l’aspire à nouveau dans la nuit. Mais abraxas est le monde, son devenir et fin. Sur tout don provenant du dieu-soleil le diable a imprimé le sceau de sa malédiction.

			Tout ce que vous implorez du dieu-soleil contient aussi un acte du diable. Tout ce que vous créez avec le dieu-soleil donne un pouvoir au diable. Ainsi est le terrible ABRAXAS.
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